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Découvrez mon premier livre


Se débarrasser des croyances limitantes grâce à la


transmutation des mémoires cellulaires
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Sabine et Claude Scherrens exercent depuis de nombreuses années en tant que thérapeutes énergéticiens, magnétiseurs, radiesthésistes. Ils pratiquent également la libération des croyances limitantes par transmutation des mémoires cellulaires. Grâce à la méthode Dorn et Breuss, ils soulagent les douleurs physiques liées au déplacement des vertèbres.


Cet ouvrage permet aux lecteurs de faire la connaissance d’une nouvelle technique de libération des blocages conscients ou inconscients qu’ils ont mis au point.




Je tiens à exprimer ma profonde gratitude à mon cher fils, Florent, et à l’amour de ma vie, Sabine, de m’avoir encouragé pleinement à écrire ces mémoires précieuses.




AVANT - PROPOS


Thérapeute énergétique, magnétiseur, radiesthésiste confirmé par de nombreuses années de pratique, mais aussi dans la libération des mémoires cellulaires et surtout des croyances limitantes qui en découlent, aujourd’hui à la retraite.


J’ai écrit ce livre sur l’insistance de mon fils Florent et de mon épouse Sabine, pour laisser une trace indélébile de mes souvenirs. Je souhaite aussi aider les personnes de ma génération et celles qui ont vécu des situations ou des évènements identiques, à réveiller les leurs.


Par ailleurs, si j’ai décidé de transmettre ces mémoires c’est aussi pour les jeunes et les nouvelles générations, afin que ces souvenirs, mes souvenirs, puissent les aider ou leur servir pour rester libres.


Pour qu’ils puissent se rendre compte que nous n’avions pas la culture de la surconsommation, et du maintenant, tout de suite. Nous étions libres, cultivés par l’apprentissage, par la lecture et la curiosité. Nous n’avions pas besoin d’une I.A pour réfléchir, pour créer, pour développer notre imagination.


Nous ne réalisons pas de pollution par respect de la nature et de l’autre, cette pollution à outrance a commencé dans les années 2000, avec des générations qui veulent tout, tout de suite et qui jette, aussitôt la moindre panne.


Nous n’avions pas de pollution plastique qui détruit la planète, nous allions faire nos courses avec un filet ou un panier. Les canettes vides étaient consignées ainsi que les bouteilles.


Avec le téléphone à fil, nous étions libres, nous étions dans la rue avec les copains et les copines, et nous trouvions toujours une belle chose à faire pour un voisin, une personne âgée ou un copain et nous étions ensemble jusqu’à ce que les lampadaires s’allument.


Il n’y avait pas de compétition idiote à avoir les derniers vêtements de marque, pourvu que l’on puisse s’amuser avec les copains.


Nous nous aidions les uns et les autres et nous respections nos anciens, et respections nos matériels et ceux des copains afin qu’ils puissent nous durer longtemps.


Nous faisions du sport en nous amusant à vélo, et en allant à l’école à 5 km à pied de la maison, oui cela a été un réel bonheur de vivre ça.


Mais tout ça peut encore exister, si on le veut, si les générations actuelles entraînent les nouvelles, à atteindre ces bonheurs en vivant ça.


Aujourd’hui, avec les réseaux sociaux et le téléphone sans fil, on n’a pas libéré, on a emprisonné. De nombreuses personnes, hélas, sont devenues prisonnières de l’image à communiquer, et certaines personnes ne se rendent pas compte de la prison dans laquelle ils sont, d’autres vivent des drames horribles.


Par l’intermédiaire de ces outils se propage l’irrespect total, l’arnaque et la non-culture.


C’est si facile de critiquer l’autre en utilisant les réseaux sociaux ou le téléphone sans se dévoiler, mais par ces actions-là, ils dévoilent leur propre tare et leur malaise.


De nombreux messages, hélas, reniflent la fainéantise intellectuelle, l’inculture de ceux qui les écrivent, ce sont souvent des êtres malheureux, car ils ne savent plus communiquer.


Ensemble nous pouvons éviter cette décadence, ensemble nous pouvons redonner aux enfants, aux nouvelles générations, l’envie, le goût de l’amusement, le goût de la créativité, de l’imagination, le goût de la lecture, le goût de la culture, le goût et le respect des animaux, de la nature et éveiller en eux le goût de l’effort récompensé par le bon sentiment qu’ils peuvent avoir d’eux-mêmes.


Ensemble, nous pouvons les aider à créer les bonnes actions pour eux et de les répéter et ainsi laisser le champ libre pour qu’ils puissent acquérir la réflexion, l’imagination, la créativité, la clarté ce qui leur permettra d’être libres.


Vous qui avez maintenant ce livre entre les mains, je vous souhaite bonne lecture de mes humbles souvenirs.


Le savoir rend libre.


Claude




PROLOGUE


Ça y est, il n’est pas encore 6 heures du matin, et j’y suis. J’ai récupéré mon ordre de mission la veille au C. D. A. T, à la caserne Pagesy de Dunkerque et maintenant me voici dans ce train. Je sais que mon voyage sera long et entrecoupé de changements de train à ne surtout pas rater pour être à l’heure au C.I.I.T.D.M du camp Lecoq à Fréjus demain matin.


En ce matin de décembre 1971, il fait froid à Dunkerque. Je grelotte dans ce train, je n’ai pu récupérer que ce blouson fin, qui sur mes épaules ne me réchauffe pas. J’attends avec impatience que ce train démarre pour ainsi ouvrir une nouvelle page du livre de ma vie. J’ai placé mon sac à dos presque vide dans le panier juste au-dessus de ma tête.


J’ai été accueilli dans ce compartiment fumeurs, à 8 places, par une forte odeur de tabac et de cendre froide, ce qui me pousse à allumer une cigarette. Heureusement, j’ai un paquet de Gauloises, acheté la veille, sur moi. Je me demande si ce compagnon de voyage me sera fidèle jusqu’à mon arrivée à Fréjus. Je n’ai guère d’argent sur moi, et m’en acheter un autre grèverait largement mon peu d’économies. Je me suis installé près de la fenêtre, mon portefeuille dans la poche de mon blouson, bien serré entre ma cuisse et le reposoir.


Je regarde les quelques personnes, emmitouflées dans leur manteau, déambuler sur le quai. Je sens que cette cigarette allumée à jeun n’est pas bonne pour moi, elle me fait tourner la tête, et me pousse à penser, à penser à ces 17 années passées à Dunkerque.


Oui ! mes parents je vous quitte, ce n’est pas la fumée ou l’alcool qui me fait prendre cette décision-là. Je vous quitte, car je veux prendre les rênes de ma vie en main, et ne plus être l’intérêt pour ma mère, l’occasion pour les servitudes, la bonne roue supplémentaire du carrosse. Je vous quitte parce que je veux être le seul maître de mes décisions, libre de mes choix et ouvrir une nouvelle page de ma vie.


Je sens une énorme émotion monter en moi : oui, oui je quitte ce lieu à jamais. Mon enfance, mon insouciance, mon adolescence, tout reste là. J’ai dans chaque recoin de Rosendaël et de Dunkerque des souvenirs gravés pour toute ma vie dans ma mémoire. J’ai presque envie de pleurer. Je ferme une merveilleuse page de ma vie. Je quitte des garçons, des filles, de véritables amis, des êtres qui m’ont été très chers. Ils et elles auront toujours une place dans mon cœur. Ils auront une place intime dans ma mémoire. Je sens des larmes couler lentement sur mes joues. Je ne les retiens pas. Mais mes amis, peut-être, nous reverrons nous un jour ?


Alors, peut-être que nous fêterons nos retrouvailles, et alors, nous irons siroter, une, deux, bonnes bières Leffe brunes à la place Jean Bart ou plus, et nous referons le monde comme d’habitude. Les secousses du wagon me ramènent au présent. Je suis seul dans le wagon. Le train démarre.


Je regarde rapidement le plan du métro parisien que m’a donné l’officier du C. D. A.T hier. Je ne dois surtout pas rater la correspondance à la gare de Lyon de Paris et prendre à temps ce Paris-Vintimille. Les secousses régulières du train m’indiquent que maintenant, il est sur sa vitesse de croisière. Je sens mon esprit s’évader à nouveau et je me dis que si je suis dans cette vie-là, c’est qu’il n’y a pas de hasard. J’ai certainement quelque chose d’important à faire dans ma vie.




CHAPITRE 1 : LES CIRCONSTANCES


Mais comment mon arrivée, mon incarnation dans cette vie a-t-elle été possible ? Les concours de circonstances sont vraiment invraisemblables et pourtant magiques. Mes parents ne devaient jamais se rencontrer, et pourtant ! L’univers met en œuvre des circonstances magiques pour que les évènements qui doivent arriver arrivent. Je suis né grâce à une accumulation de facteurs, d’évènements et de circonstances incontrôlables.


L’univers conspire. Il est clair que l’univers conspire pour le plus grand bien de l’évolution et donne un grand coup de pied à ceux qui en souhaitent son involution. Regardons de plus près les circonstances fabuleuses qui sont à l’origine de mon arrivée sur cette terre.


Mon père René est né en 1929 à Zuydcoot, qui est une petite ville fortement flamande, tout près de Dunkerque. Marcel, son frère, est né en 1921. Leur père s’appelle Lucien, leur mère Julia. Mon père n’aura pas vraiment connu le sien. Lucien est mort alors que mon père n’avait que 2 ans. En 1917, à 18 ans, Lucien est mobilisé au 110ème RI. Il participe très activement à tous les combats de ce régiment. Il reçoit la croix de guerre. À la fin d’une longue journée de combat, au mois d’août 1917, en première ligne, sur le canal de l’Yser, il est très gravement gazé. Il va passer six longs mois à l’hôpital et sera finalement démobilisé avec de très graves problèmes d’emphysème pulmonaire. Il rencontre Julia. Ils se marient, et très vite naît Marcel.


Les souffrances de Lucien deviennent insupportables. Il est maçon, malgré ses douleurs, il construit une maison familiale à Rosendaël, dans laquelle cette famille ne vivra jamais. La famille vit à Zuydcoot, mon père naît, et Lucien décède dans sa maison à Rosendaël. En réalité, ne supportant plus sa vie de souffrance, Lucien met fin à ses jours en se pendant à l’unique arbre du jardin. Mon père a deux ans, et sera élevé par sa mère Julia. Son frère Marcel embarque comme mousse à dix ans dans la marine. Il fera plusieurs fois le tour du monde, et fera son apparition dans la famille, bien longtemps après la fin de la deuxième guerre mondiale dans les années 1950.


Mon père vivra son enfance à Zuydcoot, entouré de ses cousins et cousines, et passera sa scolarité dans cette ville. Il passe son certificat d’étude primaire une année en avance, et ira au collège à Rosendaël, mais une année seulement, car le 3 septembre 1939 la guerre est déclarée.


Les crissements stridents du train lors de son freinage en gare de Hazebrouck viennent de me sortir de mes pensées. J’ai toujours froid dans ce wagon. Le chauffage met du temps à arriver. À grands coups de mouvements brusques, accompagnés de claquement de porte, un homme entre dans le compartiment. Il porte un chapeau et un long manteau, qui doit bien le protéger du froid. En un instant, j’imagine l’entrée d’un éléphant dans un magasin de porcelaine ce qui me fait sourire, l’homme me sourit à son tour. Il pose sa valise dans le filet au-dessus de sa tête, enlève son chapeau et s’assoit en face de moi.


Je me dis que, dorénavant, je ne serai plus seul dans ce compartiment. Les secousses du train qui se remet en mouvement me prouvent que je suis assis dos au sens de la marche. Je me dis que, c’est sans doute parce que je veux encore porter mon regard, mes pensées sur le passé. La lumière du jour brise lentement cette obscurité. Je commence à pouvoir distinguer le paysage défiler. Les secousses régulières du train me bercent. Je pense que j’adore entendre ce bruit particulier. Ce dong dong très rapide, suivi d’un silence et de nouveau, ce dong dong, accompagné d’une légère secousse, me permet de nouveau de m’évader.




CHAPITRE 2 : MON PERE


Je vois mon père me sourire. Je vois mon père tout excité, me parlant de son enfance, de sa scolarité, de l’église du dimanche, de ses cousins, cousines et de leurs 400 coups, de la rigueur de sa mère et enfin de la guerre. Il me parle de la poche de Dunkerque, des bombardements, de l’opération Dynamo, et de la résistance.


Mai 1940, il est allongé sur le sommet d’une dune avec un cousin. Ils observent l’arrivée permanente de soldats français regroupés dans un camp monté à l’improviste près du sanatorium de Zuydcoot. Ils sont sales, hirsutes, harassés, fatigués. Certains sont blessés et supportés par d’autres. Il me dit entendre des soldats crier leur colère, contre les chefs, mais aussi contre les Anglais qui les empêchent d’embarquer.


Prudemment son cousin et lui descendent des dunes pour discuter avec les soldats. Certains militaires demandent de l’eau et du pain à mon père. Ils expliquent qu’ils ont été obligés par les Anglais, pour pouvoir rejoindre le camp, de détruire leur roulante de cuisine, les camions de victuailles, et plus grave encore, leurs mitrailleuses anti-aériennes et leurs canons automoteurs. Mon père me dit qu’à cet instant il ne comprend pas cette trahison. Il me dit qu’il avait de la haine envers les Allemands, mais aussi maintenant envers les Anglais.


De nombreux soldats français veulent continuer le combat à partir de l’Angleterre et les Anglais les empêchent d’embarquer. Tous les jours mon père amène de l’eau aux soldats. Il porte chaque fois une dizaine de gourdes qu’il remplit au sanatorium. Quelquefois, pour ramener les gourdes, il est obligé d’attendre la fin du passage des avions allemands qui bombardent le camp des dunes et qui raffalent les plages avec leurs mitrailleuses. Il lui est arrivé de ne pas retrouver leurs propriétaires, et alors de les poser ensemble au sommet d’une dune. Il me dit que les avions allemands faisaient un bruit tétanisant, glaçant, terrifiant, et que tout le monde en avait peur.


Un jour, il voit un avion allemand être atteint et partir en vrille vers la mer, mais le pilote a réussi à sauter en parachute. Hélas avant d’avoir atteint le sol, il est abattu. Il entend aussi des officiers exhorter les soldats en leur disant qu’il faut garder espoir. Un colonel de cavalerie qui s’appelle De Gaulle est en train de percer la poche allemande à Abbeville avec ses chars. De ce jour, mon père devient un Gaulliste convaincu. Mais, maintenant il est temps de partir de Dunkerque, de quitter cette région meurtrie. C’est la grande pagaille. Deux charrettes à bras, avec deux matelas, un peu de victuailles et voilà toute la famille sur la route pour rejoindre un soi-disant camp de réfugiés à Aubervilliers.


Sa mère, ses tantes, ses cousins, ses cousines et lui-même mettront presque trois semaines pour rejoindre Aubervilliers. J’entends encore mon père me parler de sa vision cataclysmique le long de cette route. Les avions allemands en piqué sur les colonnes de réfugiés font des ravages. Ce paysage catastrophique de cadavres sur le bas-côté, de camions de déménagement éventrés, de matériel militaire détruit, ne fait qu’attiser sa haine envers les Allemands. Mais heureusement, il y a aussi la solidarité des réfugiés entre eux et le réconfort des paysans qui les accueillent dans leur grange pour passer la nuit et la nourriture qu’ils leur donnent.


Enfin les voici à Aubervilliers où on leur dit d’aller à Drancy. La police les empêche d’entrer dans le camp de Drancy qui est réservé aux réfugiés espagnols. L’officier de police leur explique que l’armistice sera signé le lendemain, mais que la France combattante existe toujours grâce au général De Gaulle qui est à Londres. Cette petite phrase a le don de réchauffer le cœur de mon père.


Ils laissent les charrettes et les matelas, et la police les aide à embarquer dans le train pour rejoindre Dunkerque. J’entends encore mon père me parler de sa stupeur face à la déroute de l’armée française. Quelques mois auparavant, son instituteur lui avait démontré que l’armée française était la meilleure du monde. Ils arrivent alors à la gare de Coudekerque-Branche et doivent quitter le train, car celle de Dunkerque est détruite.


Après avoir été contrôlés par des militaires allemands, ils marchent pour rejoindre Zuydcoote. Mon père me parle de la désolation de partout. Il y a des ruines, des ruines, seulement des ruines à perte de vue. Des personnes hagardes déambulent au milieu des décombres. Arrivé à Rosendaël, le choc le saisit devant la maison de Lucien, détruite. Mathilde, sa tante, n’a plus de maison non plus, alors Julia décide d’accueillir sa sœur chez eux.


Mathilde, amoureuse transie, ne se mariera jamais, son chéri est mort au combat à Rethel. Arrivés à la maison de Zuydcoot, si la porte principale est fermée à clef, ils s’aperçoivent que celle du jardin a été déverrouillée. Or, du jardin on peut facilement pénétrer dans la maison. Ils ne sont pas rassurés. Mon père va chercher l’abbé. Lentement et prudemment ils pénètrent dans la maison. Ils vont découvrir, recroquevillé sur lui-même, un soldat anglais, dans un coin de la cave. Celui-ci y restera trois jours. Prévenu par l’abbé, un jeune pharmacien de Rosendael viendra le récupérer pour l’emmener, apparemment auprès de l’abbé Bonpain.


La vie est dure sous l’occupation. Le port de pêche de Dunkerque leur est interdit. Un des oncles de mon père a sabordé son chalut au port de pêche, lors de l’entrée des Allemands dans la ville.


Alors ils vont pêcher eux-mêmes devant Zuydcoot, au filet. Mon père deviendra un fin pêcheur à la crevette. Les rutabagas et autres topinambours font leur apparition dans le potager. Le jeune pharmacien, qui a récupéré l’anglais, vient solliciter mon père afin de travailler avec lui à l’usine des dunes. Ils fabriquent de la poudre, de la nitroglycérine pour l’armée allemande.


Mon père se doute que ce pharmacien est un résistant et qu’il sort en cachette des produits de l’usine. Pour lui, ce sera une certitude lorsqu’il lui demandera d’aller discrètement relever les horaires des passages de patrouilles et des relevés de garde au fort des dunes et à la batterie de Zuydcoot. Julia, sa mère, va plusieurs fois couper la ligne téléphonique entre le fort et la batterie.


1945 est arrivée. La libération de la France est effective pratiquement partout. La poche de Dunkerque est cette fois-ci allemande. Mon père sait que ce pharmacien a rejoint les troupes françaises pour conquérir cette poche. Les combats se font âpres, difficiles, sanglants, mais la poche reste allemande. Il faut attendre la capitulation pour que Dunkerque soit enfin libérée. La haine qu’entretient mon père envers les Allemands est alors démultipliée. Il a vu des choses dont il ne voudra jamais parler. Il n’a qu’une hâte, c’est d’avoir l’âge de s’engager à l’armée.


À 17 ans, les autorités refusent son engagement. À 18 ans, ils refusent encore, car il est le seul homme de la famille. À 19 ans passés, ils l’acceptent enfin. Après ses classes, il passera très vite caporal, caporal-chef et il recevra, avec son grade de sergent, son affectation en Allemagne.


Il n’attendait que cela, être en occupation en Allemagne. Il est affecté à la garnison de Trèves. Sa haine envers les Allemands va finalement disparaître immédiatement. Il voit partout des humains harassés, tristes et affamés. Les habitants de Trèves vivent au milieu d’une ville ruinée. Il sent monter en lui de plus en plus de compassion envers ces pauvres bougres qui n’ont rien demandé et qui cherchent juste à survivre. Ces moutons ont été entraînés dans des tueries durant presque 8 années par un fou, lui-même téléguidé à l’extérieur par « de grosses fortunes » et financé par de très grosses banques américaines.




CHAPITRE 3 : MA MERE


Il aura fallu tout cela, tous ces évènements, toutes ces circonstances, pour qu’il puisse rencontrer cette jeune femme Marguerite, qui deviendra ma mère. Il n’y a pas de hasard dans la vie. C’est ce qu’on appelle l’effet domino, la loi de cause à effet.


Ma mère est née grâce à Mathias Peter son père, et à Marguerite sa mère, dite Kretchy. Celui-ci est né en 1904 et elle en 1913. Ils se marieront en 1931 et cette année-là, elle accouchera de son premier enfant, un fils. Elle en fera 23 au total. Ma mère Marguerite est née en 1934. Elle est la 3ème de cette fratrie.


Kretchy a à peine 18 ans lors de son mariage. Mathias Peter a lui, en revanche, déjà 27 ans. Il n’est pas, à 27 ans, en 1931 à sa première vie amoureuse. Il a déjà eu, sans être marié, 3 vies de couple avant. D’après les informations de ma mère, il a eu 4 enfants avant son mariage avec sa mère : 3 garçons et une fille.


Hitler vient de passer Chancelier, nous sommes en 1933. Il visite alors les plus grandes villes allemandes accompagné de ses hordes de Hitler Jugend. Le fils aîné de Mathias alors âgé de 12 ans va se faire embrigader par ces hordes, son père n’aura plus jamais de ses nouvelles. Les deux autres fils disparaîtront dans l’encerclement de Stalingrad en décembre 1942 à l’âge de 19 ans. La fille, me dit ma mère, « s’appelle Katharina » et ma mère a eu l’occasion de la voir qu’une fois dans sa vie. Mathias est très entreprenant, et en 1922, à l’âge de 18 ans, il crée son commerce de porcelaine.


Très vite, il gagne très bien sa vie. Il sort beaucoup au sein de la jeunesse de Trèves. Il est très attirant. Il a de la classe et il attire de nombreuses conquêtes féminines. Ses conquêtes sont sans lendemain, à part pour trois d’entre elles qui dureront un peu plus longtemps. Ma mère me dit que Mathias fit son commerce de porcelaine jusqu’en 1939.


Elle dit que dès son mariage avec Kretchy, il est très présent au sein de la famille, et qu’il est un père très attentif auprès de ses enfants. Mais en 1939, à l’âge de 35 ans, il est appelé à servir dans la Wehrmacht. Il est affecté à la garnison de Trèves, heureusement pour la famille, qu’il continuera à pouvoir visiter tous les jours. En juin 1941, il est affecté dans la 6ème armée, celle du général Paulus. Il quitte Trèves, et ne pourra plus visiter la famille tous les jours. Ils n’auront plus de nouvelles de lui à partir de juin 1941.


Un télégramme du führer annonce sa mort en décembre 1942. L’annonce du décès de son père doit être gardée secrète entre sa mère, ses deux frères aînés et elle. Les petits ne doivent surtout pas le savoir. La vie est dure pour elle et pour toute la fratrie. Ils manquent de tout et surtout de nourriture. Elle me dit qu’à cette époque tout est envoyé sur le front russe. Durant ces journées-là, elle laisse les petits avec sa mère, et avec ses deux frères aînés, ils vont dans les campagnes, et volent ce qu’ils peuvent voler afin de nourrir la nombreuse famille. La ville commence à être bombardée régulièrement. Ils vivent dans la peur et le ventre vide.


Et soudain, en été 1943, Mathias Peter, son père, fait son apparition soudaine. Ma mère est très heureuse, mais ne comprend rien. Il est arrivé avec des victuailles, et c’est la grande fête. Le retour de son père est une grande surprise pour toute la famille et surtout pour ceux qui avaient lu le télégramme. Mathias va leur expliquer qu’il a échangé ses papiers d’identité avec un camarade et ami mort. Celui-ci avait reçu une permission exceptionnelle, et il a pu ainsi prendre un des derniers avions et sortir de l’encerclement de Stalingrad. Il se cache depuis cela, il va de ferme en ferme, ne pratique que des chemins de campagne et reste en permanence sur ses gardes. Il ne peut rester plus longtemps avec eux, car des amis paysans l’attendent pour le cacher.


Lors de l’une de ses visites, pour amener de la nourriture à la famille, ils seront surpris par un bombardement dévastateur du quartier, et il sauvera la maison de l’incendie, en retirant des bombes incendiaires du toit. La joie de le revoir est toujours de courte durée. Ma mère se rend compte que la relation entre ses parents bat de l’aile. Un jour, au retour de leurs rapines, chargées d’œufs et de légumes, ma mère et ses deux frères aînés trouveront la maison vide. Elle en voudra longtemps à sa mère, d’avoir en cachette, placé les six petits dans des orphelinats. Avec ses deux frères, il sera convenu de les sortir au plus vite des orphelinats, avec l’aide de leur père, dès que celui-ci viendra les visiter. Sa mère n’est plus à la maison, elle est partie rejoindre leur grand-mère. Alors, tous les trois, seuls, se disent qu’il leur faut survivre.


Meurtris de ne plus voir leur fratrie, ils vont tous les jours voler pour vivre. Elle me dit que cet été 1944 aura été pour elle l’été de toutes les horreurs. Les bombardements incessants de la ville de Trèves les tétanisent, et serrés ensemble, souvent ils pleurent. La vue des corps déchiquetés la fait chaque fois vomir. Ils profitent d’un bombardement pour extraire la fratrie des orphelinats avec l’aide de Mathias, et là, elle apprend le décès d’un de ses frères. Elle en veut à sa mère. Ma mère a 11 ans et les Américains arrivent. Tout le monde a peur des Américains. Son père recommence son commerce de porcelaine.


Lors des absences de Mathias, ils vivent dans l’insécurité. Ils sont livrés à eux-mêmes. Il n’y a pas d’école évidemment, donc ils continuent à courir les rues, à chaparder pour nourrir les plus jeunes. Un jour, un groupe d’Américains vont les découvrir cachés dans la maison. Émus de voir dans quel état de dénuement ils sont, ils reviendront plusieurs fois chargés de nourriture. Un soir, ma mère et sa cousine seront poursuivies par un américain mal intentionné. Dans la course, il a finalement réussi à les attraper et a coincé sa cousine, a qui violemment il a déjà soulevé ses jupes. Ma mère me dit avoir tellement hurlé de l’aide que trois Américains sont arrivés en courant. En voyant ce qui allait se passer, ils se sont mis à rosser celui qui avait coincé sa cousine. Ils l’ont ensuite emmené de force et se sont excusés.


L’insécurité étant permanente, Mathias, leur père, décide alors de les placer pour leur sécurité, dans des fermes, chez des amis qui pourront les protéger. Ma mère et ses deux frères aînés ne sont pas placés. Mathias finira par trouver à ma mère, un travail dans un restaurant au Luxembourg. Elle me dit ne pas y être restée plus d’une année et demie. Elle a 14 ans, lorsqu’elle travaille dans ce restaurant.




CHAPITRE 4 : LA RENCONTRE


Les militaires français installent une garnison à Trèves. Ma mère avec une de ses cousines, trouve rapidement un travail comme femme de ménage dans des familles d’officiers et de sous-officiers français.


Mireille, une femme de capitaine va vraiment bien s’occuper d’elle, ma mère va adorer cette famille. Cette femme a deux filles, et en plus du ménage, elle leur sert un peu de nounou. Mireille va aider ma mère à se débrouiller en Français. Ma mère rentre le soir et revient tôt le matin.


Cette femme sort beaucoup en ville avec ses deux filles, et ma mère, bien sûr. Elle va acheter à ma mère ses premiers vêtements et sous-vêtements de jeune fille, sa première belle robe et de vraies chaussures de ville. Elle a 16 ans lorsque Mireille et son mari capitaine l’emmènent à son premier bal d’officiers et sous-officiers de la garnison française. Dans la grande salle, elle remarque immédiatement un sergent de l’armée française qui lui semble attirant. Elle me dit que c’est comme si une force incroyable la pousse lentement à s’avancer vers… vers… devinez, allez… Eh bien oui, mon père.


Mon père me dit l’avoir immédiatement remarqué, il la trouve très jolie, elle a un sourire remarquable, elle est jeune, un peu trop jeune pour lui. Il vient d’entamer une relation avec une jeune allemande, blonde comme les blés, jolie, qui a son âge, qui s’appelle Ingrid, et qui ne peut malheureusement être présente au bal ce soir. Celle qui s’avance vers lui en lui souriant et brune comme une Roumaine, très belle certes, mais jeune. C’est ma mère qui va engager la conversation, et il sera surpris de l’entendre parler en français assez correctement. Comme Ingrid n’est pas là, il va rester avec elle toute la soirée. Ils danseront sans cesse ensemble. Il fait chaud dans la salle. À un moment transpirant de sueur, il sort sur la terrasse prendre l’air. Elle le rejoint aussitôt et se met dans les bras de mon père. La soirée se termine par un flirt très appuyé de la part de ma mère.


Elle demande à le revoir. Il accepte. Il lui donne rendez-vous dans un endroit festif de la ville deux jours plus tard. Ils se retrouvent régulièrement à cet endroit. Ma mère me dit être immédiatement attirée par ce beau jeune homme souriant. Une force irrésistible la pousse vers lui. Elle a l’impression qu’il lui appartient. Elle sait qu’elle va devoir le conquérir. Elle lui demande ce soir-là de la raccompagner chez elle.


Arrivé chez Mathias, il fait la connaissance des deux frères aînés de Marguerite. Une belle amitié va naître entre eux. Ils sont contents que leur sœur flirte avec lui. Ils disent à mon père qu’ils le trouvent très bien et très bien pour leur sœur. René, mon père, se sent un peu piégé. Mon père étant très courtisé par la gente féminine de Trèves, Ingrid n’a pas dit son dernier mot.


Mon père sort tous les samedis soir au même endroit. Le samedi soir, Marguerite doit garder les enfants de Mireille. Le samedi soir, mon père et ma mère ne sont jamais ensemble. Ce samedi-là, le capitaine et Mireille décident de ne pas sortir, et ils donnent congé à ma mère. Elle s’empresse de rejoindre ses frères aînés afin qu’ils l’accompagnent jusqu’à l’endroit où se trouve mon père et ainsi lui faire une belle surprise. Les trois entrent dans l’établissement et voient Ingrid se lover autour de mon père, le serrer très fort dans ses bras et l’embrasser dans le cou, sur le visage, sur la bouche.


Et plus grave encore, mon père se laisse faire en souriant. En furie, ma mère saute alors sur Ingrid, ses deux frères attrapent mon père, le poussent en dehors de l’établissement. Ma mère arrache les cheveux d’Ingrid, la griffe, la mord, lui déchire sa robe et lorsqu’elle sort, elle entend déjà les sirènes de la police militaire appelée sans doute par le propriétaire. Emmenés par les frères, mon père se sent coupable et ainsi ils s’enfoncent tous les quatre dans les ruelles qui les amènent à la maison de Mathias.


Après de longues discussions peu ou prou agitées durant la nuit, s’écroulant de fatigue, mon père dort sur place. Il passe sa première nuit avec ma mère. Ma mère est vierge, et au matin, elle ne l’est plus. Ses frères le savent. Au réveil, mon père dit aux frères que c’est du sérieux et qu’il s’engage envers Marguerite.


Mon père gagne bien sa vie, avec la prime d’occupation, son solde est supérieur à 45 000 francs par mois. Mon père va alors, une fois par semaine, faire le plein de nourriture dans les magasins militaires, où les prix sont au plus bas, pour nourrir la famille. Mathias va découvrir le camembert, le vin et le pain français, il en sera fan. Même la moutarde de Dijon avec laquelle il a failli s’étouffer l’intéresse, et il en sera fan avec le cassoulet toute sa vie.


Mon père ressent un attachement de plus en plus fort envers Marguerite. Ma mère le pousse au mariage, mais il ne se sent pas encore prêt. Janvier 1951, mon père vient d’avoir 22 ans, ma mère a 17 ans. Il apprend qu’il passera sergent-chef au cours de l’année, mais que malheureusement la prime d’occupation va disparaître. Ses supérieurs lui conseillent de faire sa demande pour rejoindre le corps expéditionnaire français au Tonkin. Ils lui précisent que s’il ne fait pas la demande, ce n’est pas grave, il y sera quand même envoyé d’ici une année ou deux.


Cela lui convient très bien. En revanche, cela ne convient pas du tout, mais alors pas du tout à ma mère. Il n’est pas question pour elle qu’il parte en Indochine. Elle va en parler longuement avec Mireille, qui lui promet de se renseigner. Quelques jours plus tard, Mireille lui dit que mêmes mariés, les sous-officiers engagés seront sûrement envoyés en Indochine. Elle lui précise que, seuls les sous-officiers ayant un enfant, voire deux, n’iront pas. Ma mère a déjà mis en place, clairement dans son esprit, sa stratégie.


Au mois de juin, elle annonce à mon père qu’elle est enceinte. Elle va briefer ses frères pour organiser le mariage en Allemagne. Mon père prévient alors les autorités militaires et demande l’autorisation de se marier. Une enquête de bonne vie, de bonnes mœurs est mise en place. Et finalement, le mariage est autorisé.


À cette époque (en 1951), se marier avec une Allemande n’est pas très bien vu par les autorités militaires. Ses supérieurs conseillent à mon père de quitter l’armée, de ne pas faire de demande de renouvellement de contrat, malgré ses excellentes notations. Il vient de passer sergent-chef.


Après leur mariage au consulat de Trèves, pour réaliser un mariage français, un mariage allemand est ensuite réalisé à Trèves. Ma mère reçoit sa nationalité française et mon père est démobilisé. Ils décident de rejoindre la France et Zuydcoot.


Ma mère me dit que ce long voyage en train et enceinte est pénible pour elle. Elle est néanmoins très excitée de sa future nouvelle vie française. Ils ont pour tout bagage deux grosses valises. Heureusement, mon père a de très sérieuses économies. Il vient de toucher deux soldes de sergent-chef, ce qui lui fait environ 100 000 francs, il a aussi touché sa prime d’engagement qui arrivait à son terme, mais aussi de belles économies réalisées durant tout son temps d’armée.


Ma mère est très mal accueillie par Julia, sa belle-mère. Elle l’entend dire plusieurs fois à mon père, cette sale boche, cette sale boche. Cela peine ma mère, elle n’y est pour rien de cette deuxième guerre mondiale et de cette misère. Mon père est obligé de hausser le ton et de clarifier les choses. Cette Allemande est sa femme et il l’aime, il ne veut plus entendre cela, autrement il coupe définitivement tout lien avec sa mère.


Julia se radoucit, et améliore sa relation avec ma mère, et lui promet de lui apprendre le français. Elle promet aussi de s’occuper avec ferveur de la petite ou du petit à venir. Ma mère est désolée de voir Dunkerque en ruine, mais heureusement, la ville met en œuvre de nombreux chantiers d’urbanisation. Grâce aux économies de mon père, ils achètent une Citroën traction avant d’occasion.


Mon père trouve un grand appartement en location à Rosendaël, rue Jules Ferry. Grâce à un ami, mon père est embauché aux Messageries maritimes à Dunkerque. Il touche un salaire de 28 000 francs par mois, ce qui est peu en comparaison de sa solde à l’armée.


Mais s’il fait deux heures par jour de travail supplémentaire durant quatre jours par semaine, il peut alors toucher 35 000 francs, et c’est ce qu’il fait. Grâce à son sérieux, il sera très vite augmenté. Néanmoins, les débuts sont difficiles, avec ce loyer de 8000 francs par mois. Ils achètent du mobilier d’occasion et juste le nécessaire. Mon père respecte ses dernières obligations militaires, et va se présenter à la caserne Pagesy de Dunkerque. Il est inscrit comme sergent-chef de réserve.


À la caserne, un officier lui demande de se présenter un dimanche matin tous les deux mois pour des exercices d’entretien aux tirs. Celui-ci lui dit aussi que cela ne se passe pas très bien en Indochine. En effet, il précise que de nombreux communistes contournent le Tonkin par le Laos. Il dit aussi qu’il y a des manifestations anti-françaises en Algérie.


Le 5 janvier 1952, ma mère a 18 ans, le 20 janvier, mon père a 23 ans et, le 25 février, mon frère Marcel arrive. Ce garçon sera fait dans l’intérêt de ma mère. Julia va s’occuper de lui avec amour, ce sera son chouchou. Elle vit avec eux, elle a laissé la maison de Zuydcoot à cette pauvre Mathilde. La présence de la belle-mère en permanence derrière le dos de ma mère l’exaspère. Ma mère se sent épiée à chaque instant. Le fait que Julia veut avoir raison pour tout la met hors d’elle.


La présence permanente de la mère de mon père fera l’objet de nombreuses disputes entre mon père et ma mère. Elle a vraiment l’impression de ne pas être chez elle. Les nouvelles de Trèves ne sont pas très bonnes. Le frère aîné de ma mère écrit une longue lettre exprimant la souffrance qu’éprouvent les frères, les sœurs placées dans les fermes. Ils ne sont pas toujours bien traités. Ils sont utilisés comme garçons de ferme. Ils font des travaux pénibles, c’est très difficile pour leur âge. Ces nouvelles mettent ma mère dans la peine et avec mon père, ils font le serment de sortir les trois filles de là, dès que financièrement ça ira mieux.


Pour faire ce voyage, il faut avoir de l’argent de côté, et il y aura trois bouches en plus à nourrir. 1952 est alors une année très difficile pour eux. Ma mère fait des extras en restauration dans un petit restaurant rue de la digue à Dunkerque un dimanche sur deux.


Ils ont l’impression que l’année 1953 est encore plus dure à vivre. Mon père sera plusieurs fois tenté de vendre sa traction avant, mais comment faire pour aller au travail à l’autre bout de Dunkerque, à la citadelle ? Ils font tous les deux, pratiquement tous les dimanches des extras en restauration, midi et soir. La brasserie s’appelle le Faidherbe, sur la digue de mer de Malo-les-bains. Ils ont de grandes difficultés financières. Mon père regrette d’avoir quitté l’armée, et sa solde conséquente. Ma mère n’en peut plus d’avoir sa belle-mère dans ses jambes du matin au soir. Il est temps de faire valoir les dommages de guerre, afin d’acheter un appartement pour Julia.


En 1953, mon père est à l’entraînement aux tirs, à la caserne Pagesy. L’officier qui s’occupe de lui, lui apprend que tout va mal en Indochine. Les Vietminh occupent le Laos et de là ils s’enfoncent dans le Tonkin. Il lui dit que c’est un nouveau général qui a pris les choses en main. Il s’appelle Navarre, il a décidé de créer des postes défensifs face à l’ouest. Des troupes d’élites partent pour l’Indochine. Il lui dit que les autorités militaires feront certainement appel aux sous-officiers réservistes pour encadrer les nouveaux contingents d’appelés qui iront en Algérie. Ces contingents seront destinés à faire du maintien de l’ordre. Cette situation arrange bien mon père. Il se renseigne longuement auprès de cet officier. Les soldes pour les sous-officiers rappelés seront bien supérieurs.


Il lui dit qu’il lui faudrait dans l’idéal rester là-bas 24 mois. Mon père voit là une opportunité pour améliorer la vie de la famille. L’officier lui confirme que son employeur sera obligé de le reprendre après les 24 mois. Mon père pense que c’est la bonne solution pour enfin sortir de ce tunnel de misère. Ce dimanche-là, joyeux, soulagé, il va expliquer son plan à ma mère. Ma mère est effondrée. Elle n’arrête plus de pleurer. Elle a l’impression que sa vie s’arrête là. Elle ne se voit pas du tout, deux années, en étant privée de l’homme qu’elle aime. Elle ne veut pas imaginer être seule avec son fils à attendre le retour de René.


Elle a un haut-le-cœur en imaginant Julia sur son dos pendant deux ans encore. Elle ne dort plus. Elle finit par se renseigner auprès de l’ami de la famille, ce pharmacien de Rosendael, ancien résistant. Celui-ci a toujours gardé contact avec mon père. Elle apprend par lui que si René a deux enfants, les autorités ne peuvent pas le rappeler. Elle reprend sa relation amoureuse avec mon père. Cette relation battait de l’aile depuis l’annonce de mon père. Noël 1953 se passe très bien pour la famille, c’est le deuxième de mon frère. Le départ de mon père est prévu pour le mois d’août 1954. Au mois de mars, ma mère le prévient qu’elle est enceinte. Mon père est sous le choc. Il se dit que la misère va continuer. C’est ce pharmacien, ancien officier de la résistance qui s’occupe de remettre tous les documents aux autorités militaires. Le départ de mon père est annulé.


L’employeur de mon père est tellement content qu’il n’aille pas faire cette période en Algérie, qu’il augmente très fortement son salaire. La joie, le sourire reviennent dans la famille. Les compensations aux dommages de guerre sont arrivées. Ils achètent pour Julia un appartement aux Îlots Bleus à Dunkerque. L’appartement est à 100 mètres de la plage. Julia trouve un travail, rue de la colline à Malo les Bains. Elle fait le ménage, du ménage de bureaux chez un notaire. Elle travaille le soir, après la fermeture des bureaux, deux heures, quatre soirs par semaine. Elle est correctement payée. Néanmoins, elle est quand même derrière le dos de ma mère tous les après-midis. Mon père est bouleversé, abasourdi, d’apprendre la chute de Diên Biên Phu. Il a trois amis sous-officiers là-bas. Il pense qu’il n’y a plus rien à faire en Indochine.


Cet été-là, ma mère enceinte ne peut plus faire les extras au restaurant. Mon père, lui, les fait de juin à fin août pratiquement tous les dimanches. À la fin d’août 1954, ils décident de réaliser leur serment. Arrivés à Trèves en Allemagne, ma mère et mon père arrivent à ne récupérer que deux sœurs de ma mère. Rose Marie et Emmy sont sorties enfin de grosses misères et d’exploitation. Ils n’arrivent pas à sortir Heidi du couvent. Ils ne pourront la sortir qu’à ses seize ans, si elle refuse ses vœux.




CHAPITRE 5 : J’ARRIVE


Le 23 novembre 1954 à la clinique Villette de Rosendael Avenue de la République, arrive, après un accouchement de cinq minutes, Claude.


Il est 11 heures du matin, ma mère n’a eu aucune douleur. Je m’incarne dans cette famille. Et voilà. Oui voilà le deuxième enfant de ma mère, qui n’a pas non plus était fait avec l’amour de l’enfant à venir, mais juste comme le premier, pour son propre intérêt. Dans mon berceau, rue Jules Ferry, je vois des visages, et plein de paires d’yeux qui me regardent. Il y a mon frère Marcel, la mémé Julia, ma mère, mon père et mes deux tantes adorées Rose Marie et Emmy.


Le train freine, ralentit et freine de nouveau. Je suis projeté en arrière, en avant et en arrière. J’ai l’impression que le bruit strident de ces freins va me crever les tympans. Le train avance presque au pas maintenant. J’aperçois du monde sur le quai. Les gens sont habillés chaudement. Mon compagnon de voyage s’est levé, il a rajusté son manteau, met le chapeau sur sa tête, et me sourit. En récupérant ses affaires dans le filet au-dessus, il me souhaite bon voyage. Le train s’arrête. Il sort du compartiment. Je m’aperçois qu’il fait bon maintenant dans le train. Je me lève et regarde par la fenêtre. Au micro de la gare, une voix masculine annonce la gare de Lille, avec 5 minutes d’arrêt. Il va bientôt être huit heures. J’ai un peu faim. Je prendrai un sandwich à Paris, ou pas, tout ça dépendra du prix.
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